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LES OISEAUX.

(Continuée de la page 164).

IVFam. des ICTERIDEs. lcteride.

Primaires 9. Bec long, égal ou plus long que la tête,
droit ou légèrement courbé, conique, sans échancrure, com-
rnissure obtusément anguleuse à la base. Tarses scutellés en
devant avec de grandes plaques en arrière. Jambes fortes.
Phalange basilaire du doigt médian libre du côté intérieur
à demi libre du côté extérieur.

Cette famille qui appartient exclusivement au nouveau
continent, se partage en trois sous-familles qu'on peut dis-
tinguer par les caractères suivants.

Bec à pointe non rabattue en bas ;
]ee fort, pointu, pas plus long que la tête, presque droit.

Pieds propres à la marche........ ................. gaïnes.

grêle, aliongé, très aigu,. aussi long que la tête,
légèrement courbé. Pieds disposés pour percher...... Ictérines.

Bec aussi long ou plus long que la tête, à sommet
courbé et à pointe très rabattue en bas; claque
mandibule parais sant comme arrondie....... Quiscalines.

Sous-famille des AGELAINES. Agelaine.

Bec fort, conique, aigu, pas plus long que la tête,
lresque droit jusqu'à la pointe. Jambes plus longues que
la tête, propres à la..marche ; ongles forts, peu recourbés.

neU.e moyenne, plus courte que les ailes, presque égale.
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Cette sous-famille renferme 4 genres dans notre faune.
Bec plus court que la tête ;

Pennes caudales à pointes acuminées, raides.Goglu. Dolichonyx.

Pennes caudales molles .................. Etourneau. Molothrus.

Bec aussi long ou plus long que la tête ;
Plumes de la couronne molles................... Carouge. Agelains

Plumes de la couronne se prolongeant en soies

raides............................Alouette. Sturnella

1. Gen. GOGLU. Dolichonyp, Swainson.

Bec court, fort, conique, presque droit, à commissure
sinuée. Ailes longues; 1ère rémigela pluslongue. Pennes
caudales pointues et raides à l'extrémité, à la façon des
Pics. Doigt médian beaucoup plus long que son tarse.

Ce genre ne renferme que l'espèce suivante.

Goglu Mangeur de Riz. Dolichonyx oryzivorus, Sw. Enl>criza.

Linn. Passerina, Vieill. Icterus agripennis, Bonap.-Vulg. Ortolan dti,

riz; Angl. Bobolink; Reed Bird; Rice Bird-Longueur 7î pouces; ailes

3Î pouces ; queue 3f pouces. Noir, la nuque d'une couleur crême bra-

nâtre. Une tache sur le côté de la poitrine, les scapulaires et le crou-

pion, blancs, cette couleur passant au cendré clair sur les couvertures

supérieures de la queue et le dos dans la région interscapuilaire. Les

primaires extérieures fmement marginées de blanc jaunâtre, sur leur

bord externe, les tertiaires l'étant un peu plus ; les pennes caudales

bordées de cendré clair à leur extrémité.

La femelle est jaunâtre en dessous ; deux bandes aux côtés de la

tête, et tout le dessus moins le cou, le dos et le croupion d'un brun fon'

cé, les plumes de ces parties étant toutes marginées de jaune brunâtre

qui devient plus blanc vers leurs extrémités. Une bande jaune au

milieu de la tête avec une autre au-dessus des yeux.

1. E. et CC. Ce charmant chanteur, bien connu de tout
le monde, est très-variable dans sa livrée, suivant l'âge et la
saison. Il niche dans les prés. La femelle pond 5 couf6

d'un bleu tendre.

Le goglu se fait facilement à la captivité, et si son chaUt

ne se fait pas remarquer par sa douceur et ses sons mél'y
dieux, il n'en est pas moins agréable par la brièveté de se$
notes et son originalité.
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2. Gen. ETOURNEAU AIolothrus, Swainson.

Bec court, fort, égalant à peu près les deux tiers de la
tête en longueur, légèrement courbé ; commissure droite ;
rnandibule supérieure large, arrondie, et empiétant sur le
front. Ailes longues, pointues, la 2e rémige la plus longue.
Queue presque carrée, doigts latéraux presque égraux, attei-
gnant la base du médian ; ongles un peu petits.

Ce genre se borne à l'espèce qui suit.

L'Etourneau Ordinaire.-Jlothrus pecoris, Sw. Fringilla Gml.
IPteris, Bonap. En>erizo. Wils.- Angi. Cow Black Bird Cn Bird.
Longueur 8 pouces ; ailes 4½ ; queue 3½ pouces. Bec et pieds noirs,
tête, c u et partie antérieure de la poitrine d'un brun ferrugineux, le
reste du corps d'un noir lustré avec reflets de violet pourpre près des
parties brunes, d'un bleu d'acier sur le dos et de verdâtre sur le reste.
Deuxième rémige la plus longue, la 1ère l'égalant presque.

La femelle est d'un brun olivâtre, un peu plus clair sur la tête et
en dessous.

P. E. et C. Mr. Lemoine s'est associé aux ornithologistes
Américains pour répéter que l'Etourneau ne construisait
pas de nid, mais déposait ses oufs dans les nids d'autres
oiseaux, pour se débarrasser du soin de l'incubation. Nous
avons à plusieurs reprises trouvé des nids d'Etourneaux
dont nous avons pu prendre les eufs. Ces nids étaient
presque toujours dans des conifères, particulièrement des
Pins près des rivières. Tous les ans, une foule d'Etourneaux
Construisent des nids et font leur ponte dans les Pins qui

ornent la pointe de Deschambault près de l'église. Les
œufs, au nombre de 5 à 6, sont d'un bleu tendre et marqués
de taches roussâtres, particulièrement au gros bout.

On a aussi avancé que ces oiseaux étaient à peu près
dépourvus de voix, mais depuis notre enfance nous sommes
familier avec les notes qu'ils ftont entendre. Ces notes, très
Peu variées à la vérité, sont cependant assez agréables,
elles se traduisent par un zing qu'imiterait assez bien un
coup d'archet porté brusquement sur la chanterelle d'un
Violon avec la corde qui la suit.

3. Gen. CAROUGE. Agelaius, Vieillot.

Bec de la longueur de la tête, à sommet déprimé près
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du Iront ; commissure presque droite. Deuxième rémige
plus longue que la 1ère. Queue moyenne, légèrement ar-
rondie. Ongles courts.

Une seule espèce dans notre faune.
Le Carouge commandeur. -Agelaius phæniceus, Vieil]. Oriolus,

Linn. Icterus, Bonap. Psarocollus Wagler.-Vulg. V Etournetu e<, ailes
rouges ; Angl. Stoamp Bìackbird ; R'dei- g Blackbird. Longueur 9½
pouces ; ailes 5 ; queue 4j. Bec fort, élargi ; lre rémige égale à la 5e.
Queue arrondie. D'un noir velouté avec reflets verdâtres. Les épaules
et les petites couvertures d'un rouge vermillon brillant ; les couvertures
moyennes d'un jaune roussâtte, plus clair vers l'extrémité.

La femelle brune, a les plumes du dos bordées d'un brun roux ou

jaunâtre ; le dessous est blanc avec stries brunes. La gorge est teinte
d'un jaune brunâtre.

P. A. Ce bel oiseau se montre assez communément au
printemps dans le voisinage des marais, où il habite par
bandes et où il fait sa ponte. Son nid accroché à quelque
arbrisseau, Aulne, Saule etc. souvent poussant dans l'eau,
contient de 4 à 6 oeufs d'un bleu tendre marqués de points
noirs.

M. Lemoine dit ne l'avoir pas encore rencontré dans
les environs de Québec. 11 y a une quinzaine d'années, un
cultivateur de St. Joachim remarqua une couple de ces
oiseaux construisant un nid dans les Saules, à l'entrée de la
rivière Ste. Annet et depuis lors, une bande de plus en plus
considérable vient chaque printemps y faire l'élevage de
ses petits.

4. Gén. ALOUETTE. Sturnella, Vieillot.

Bec grêle, allongé, déprimé à sa base et empiétant sur
le front ; commissure droite après l'angle de la base. Corps
épais, court. Plumes de la couronne raides, les supérieures
se prolongeant en soies. Les tertiaires presque égales aux
primaires Queue courte, égale. Ongle postérieur presque
deux fois plus long que le médian.

Une seule espèce dans notre faune.
L'Alouette grande. - Sturnella magna, Sw. Alauda, Linn.

Sturnus rollaris. Wagner.-Vulg. Farlouse; Alouette des prés ; Aigl.

¶Ieudow Lurk ; Od field Lark. - Longueur 101 pouces ; ailes 5
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queue 3Î pouces. Plumes du dessus d'un brun foncé, marginées de
baic brunâtre avec une tache de brun rougeâtre -à l'extrémité. Parties
exposées des ailes et de la queue avec barres tranversales de brun foncé.
lossous jaune avec un croissant noir sur la poitrine ; les côtés d'un brun
roultre pâle avec stries noirâtres.

P. RIR. Cette Alouette qui est assez commune dans
Ontario au printemps, n'a encore jamais été vue à Québec,
pensons-nous. C'est un bel oiseau, dont le chant est aussi
fort agréable. Nous nous sommes plu mainte et mainte fois
à l'examiner, tout en l'écoutant, sur les haies, aux Illinois,
Oü elle se montre très abondante. Elle niche sur le sol et
pond de 4 à 5 oeufs blancs tachetés de points et de taches
roussâtres.

(A continuer).

PETITE FAUNE ENTOMOLOGIQUE
DU

C A N A D A •

(Continuée de la page 17 1).

Fam. I. CICINDELIDES.

Tête large; mandibules longues et à dents aiguës.

Antennes filiformes, insérées sur le front, au dessus de la
base des mandibules.

Mâchoires portant 2 lobes, l'extérieur bi-articulé et l'in-
térieur avec une dent articulée à son extrémité, dans les
espèces de notre faune.

Menton profondément échancré; avec une dent aiguë au
7Qilieu; languette petite, cachée; base des palpes labiaux
libre.

Prothorax avec épimères et épisternes distincts.

Métasternum en pointe en arrière, atteignant l'abdomen.
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Abdomen avec les trois segments antérieurs soudés; à 6
segments dans les femelles et ordinairement î dans les
mâles.

Jambes grèles, propre à la course; hanches postérieures
dilatées intérieurement, n'atteignent point le bord du corps
toutes à 5 articles.

Les Cicindélides sont tous éminemment carnassiers, tant
à l'état de larves qu'à l'état parfait. Ces larves assez bizarres
dans leur forme, guettent leurs proies dans des trous
qu'elles se creusent dans la terre.

Cette famille, dans notre faune, se borne au seul genre
Cicindèle. Les Cicindèles sont des insectes très agiles, de
forme gracieuse, et plusieurs sont très brillantes en cou-
leur.

Gein. CICINDPLE. Cicindela.

Mémes caractères que ceux de la famille.

Les Cicindèles ont le 3e article des palpes maxillaires
plus conrt que le 4e, c'est ce qui les distingue particulière-
ment des autres genres (le cette famille.

Les Cicindèles se rencontrent sur les terrains sablonneux
nus, où elles se tiennent pour guetter leurs proies. Les
Anglais leur donnent le nom de Tiger-Beeths. Nous en
comptons 12 espèces dans notre fauve.

Dans les discriptions d'espèces, en outre des abbréviations des noms

d'auteurs, nous nous servirons encore des suivantes: C. si.nifiant coin-
mun; CC. très commun; PC. peu commun; R. rare; RR. très rare;
AR. assez rare. Nous mettrons de plus en italiques les caractères les
plus saillants qui peuvent distinguer chaque espèce de ses congénères.

1. Cicindèle à labre blanc, Cicindela albilabris Kirby, C. longi-
labris, Say.-Noirâitre; tête et thorax teints de verdâtres; articles
basilaires dss antennes noirs-bleuâtres; labre blanc, très long, obtusénent
caréné au milieu, tridenté au bord; mandibules blanches près de la base;
palpes bleus ou cuivrés. Elytres avec une tache blanche à l'épaule, une
autre près du bord en avant du milieu, une bande courbe, transverse,
au milieu, et une autre tache vers le bord postérieur. Ventre noir à
reflets purpurins. Longueur l pouce.

a. Les taches des élytres obsolètes.
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PO.-Se rencontre particulièrement dans les chemins traversant des
bois ou des endroits herbeux.

2. Cicindèle à 6 paints. Cicindela sexyutata. Fabricius.-
bun vert bleuâtre brillant sur tout le corps. Antennes avec les 4 articles
basilaires verts, les autres noirs-bruns ; labre blanc, bordé de brun,
tridenté; mandibules blanches en dessus, noires à l'extrémité; yeux
bruns. Elytres vertes, brillantes, d'un bleu purpurin au delà du milieu,
Qtec, 3 points blancs sur le bord extérieur. Longueur un peu plus d'un
demi pouce.

Les points blancs sont quelquefois plus ou moins effacés. Les deux
inférieurs sont en taches transversales. La plus brillante de toutes
nOs Cicindèles.-Chemins dans les bois, bords des rivières. C.

3. Cicindèle pourpre. Cicindela purpurea, Olivier.- Purpurine
"e dessus, d'un vert bleuâtre en dessous. La tête, les lignes enfoncées
du thorax et les bords des élytres verts. Elytres avec une bande cour-
be transverse au milieu, une ligne transversale au sommet, et un point
iritermédiaire sous marginal, blanchâtres. Trochantins pourpres. Lon-
gueur s pouce.

C. Assez variable ; les marques souvent plus ou moins effacées et le
Pourpre passant plus ou moins au vert. Se rencontre particulièrement
dans les sols glaiseux.

4. Cicindèle cornnune. Cicindela vulgaris. Say.-D'un brun
Cuivré ou d'un bruuâtre foncé avec de nombreux petits points irréguliers
Verts. La tête verte à la base en dessus; les 4 articles basilaires des
antennes verts, les autres obscurs. Labre blanc, avec 3 dents noires au
bord et 4 points marginaux; mandibules blanches à la base, noires à
lextrémité. Elytres avec la suture et le bord extérieur cuivrés, chacune
portant trois marques blanches, la première consistant en un point sur
'é6paule qui se prolonge en une ligne sur le bord extérieur, d'où elle se

dirige obliquement vers la suture sans la toucher ; la 2e, qui forme la
bande transversale du milieu, se dirige carrément vers la suture jusqu'au
lilieu de l'élytre, puis se plie à angle droit pour se diriger vers le som-

roet en se recourbant à l'extrémité vers la suture; la 3e partant d'une
lunule vers le sommet, suit le bord extérieur pour se courber en occu-
Pant toute l'extrémité jusqu'à la suture où elle s'épaissit un peu. Lon-
8Ueur un peu plus d'un demi pouce.

C--La tache humérale qui se dirige obliquement sans se courber
Vers le milieu de l'élytre est le caractère le plus saillant de cette
espèce.
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5. Cicindèle i 12 points. Cicindela 12-gultata, DeJean.-D'un
brun cuivré et un peu plus petite que la précédente. Le croissant de la

tache humérale de l'élytre et celui de l'extrémité étant interrompus, for-

ment 4 taches, la bande médiane étant aussi effacée à l'endroit de sa

courbe en formant aussi deux autres, chaque élytre se trouve en porter
six. Labre unidenté.

C.-Se rencontre particulièrement dans les sols glaiseux.

6. Cicindèle répandue. Cicindela reponda, De Jean. -- D'un

brun cuivré nu peu clair. Assez semblable à la C. Vu'garis, à l'e-

ception du labre qui n'a qu'une dent et de la marque humérale de
l'élytre qui au lieu de s'allonger en ligne directe vers h suture, se re-

dresse vers la base de l'élytre (n formant un véritable croissant. Elle est

aussi de taille un peu inférieure.

CC.-Plus commune que la C. Vulgaris en bien des endroits.

On donne encore les espèces suivantes comme appartenant au Canada,

mais nous n'avons pu encore en capturer nous-même.

7. C. Lecontei, Haldemann.-Nous ne la connaissons pas.

8. C. splendidi, Hentz.-Nous ne la connaissons pas.

9. C. limbalis, Leconte.-Ne serait qu'une variété de la purpurea, et
s'en distinguerait surtout par la bande médiane des é!ytres qui serait
moins courbée et plus grosse. Mr. Couper dit l'avoir trouvée à Na-
tashkouan.

10. C. generosa Dej. C. obliquata, Kirby.-De plus forte taille que
toutes les précédentes. Marques des élytes comme dans la repanla,
mais beaucoup plus larges, celle du milieu surtout.

11. C. hirticollis, Say.-Ne serait qu'une variété de la repanda.

12. C. punctulata. Fabricius.-D'un brun très foncé, voisine de la
12-guttata. Elytres avec quelques points blancs et une suite de points
enfoncés, brillants. Ces marques souvent oblitérées. Très comumune
en Géorgie.

(A Continuer.)
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VOYAGE A LA FLORIDE.

(Continué de la page 155.

Comme nous étions ainsi occupé à noter les bons coups
que faisaient nos amateurs, nous voyons tout à coup une
légion de petits poissons hérisser la surface de l'eau en
gagnant le rivage. Nous ne savions d'abord t quoi attribuer
cette course déréglée, lorsque nous aperçumes derrière eux
un vorace Requin qui leur donnait la chasse. Laninal se
montrait à tout instant tout près de la moitié du corps en
dehors de l'eau ; il pouvait mesurer de 5 à 6 pieds de lon-
gueur.

Mais il y a déjà plus de deux heures que le flux re-
monte le courant du fleuve, notre capitaine juge que la
barre pourra être franchie sans difliculté, les amarres sont
enlevées et nous voilà de nouveau en route. En moins

'd'une demi-heure nous nous trouvons en pluin océan. Le
soleil brille de tout son éclat, le temps est décidément au
beau, cependant il fait une assez fbrte brise du Sud-Est
pour donner au vaisseau un tangage qui n'est p is (lu
goût de tout le monde. Mais comme nous ne nous sen
tons pas incommodé de ce mouvement, nous prenons plaisir
à examiner les vagues, qui, soulevées en montagnes,
viennent se briser sur le flanc de notre vaisseau, en envoyant
souvent des flocons d'écume jusque sur le pont. Comme
nous étions ainsi occupé, nous voyons une espèce d'oiseau
sautant d'une vague à l'autre, sans se décider à planer dans
les airs. En un instant en voilà deux, en voilà trois, qui
font le même jeu. Il ne nous fut pas dillicile alors de re-
connaitre que c-était des poissons volants. Ils s'élevaient
quelquefois jusqu'à 12 ou 15 pieds au-dessus de l'eau, mais
s'abaissaient aussitôt pour retremper leurs ailes au sommet
d'une vague, ce qu'ils faisaient sans presque ralentir leur
course, que nous n'avions pas cru pouvoir être aussi rapide.

A midi, nous touchons à Fernandina, jolie petite ville



LE NATURALISTE CANADIEN.

toute bâtie en bois, et qui est encore dans les limites de la
Floride. On prend ici une quantite de boites de concombres

pour le marché de New-York.

Nous reprenons aussit(t notre course dans (les canaux natu-
rels à travers des iles ou plutôt des lagunes couvertes d'her-
bes marines à perte de vue. Nous apercevons çà et la quel-
ques voiles de goelettes toutes tendues par le vent, lorsqu'on
ne voit pas même l'eau qui les porte. Les canaux que nous
enfilons se retrécissent parfois brusquement pour se courber

par des angles si aigus, qu'on est obligé d'arrêter le mouve-
ment de l'engin pour suivre ces courbes, sans aller se heur-
ter sur les rives abruptes et glaiseuses qui les bordent. Une
foule de Goelands, de Plinigouins, et autres oiseaux marins
voltigent autour de nous, et à chaque instant s'échappent des
herbes dont nous approchons, des Hérons au cou démésure-
ment long, tandis que de nombreux Alligators sortent de
l'eau à notre approche, et ae trainent sur la vase pour nous
regarder passer.

A 5 h. P. M. nous faisons une nouvelle station à Bruns-
wick, petite ville de la Géorgie peu considérable mais fort-
bien situé au bord d'un petit golfe écarté de focéan par
des iles.

Samedi 10jain.-)ès 5J h. nous sommes sur le pont.
Tout nous présage encore une magniiquejournée. La vue
est à peu près la même que celle de la veille, naus suivons
toujours des canaux qui se perdent à travers un nombre
sans fin d'iles basses et couvertes. d'herbes. À 8 h. nous
passons Thunderbold qui nous laisse voir les toits de Sa-
vannah en arrière. Enfin à 10. 10h. nous touchons le quai
de Savannah.

Comme on nous avait donné un billet directement pour
New-York, nous taisons de suite transporter notre bagage
à bord du steamer Magnolia qui doit partir à midi. Le va-
peur est encombré de passagers. Une compagnie de pom-
piers de New-York qui était venue lutter avec ceux de
Savannah, ajoutait encore au nombre des voyageurs du
Sud, qui, à cette saison, se dirigent vers le Nord, pour se
soustraire aux trop grandes chaleurs, et à la fièvre jaune,
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qu'on redoute toujours fort, bien qu'elle semble à p.u pres
disparue pour toujours. Qioique ayant payé pour une
cabine privée, on nous dit que nous ne pourrions en avoir,
que nous serions même obligé de coucher sur des matelas
qu'on disposerait chaque soir, sur des tables. Passer ainsi
trois jours sans avoir de chez soi, lorsqu'on en a payé le prix
d'une chambre privée, n'était pas une perpective bien agré-
able; aussi, en compagnie d'un jeune Allemand avec qui
nous avions lié connaissance sur Je Niek King, nous empres-
sâmes-nous d'accepter l'offre qu'on nous fit de nous trans-
férer sur le vaisseau d'une autre compagnie qui devait
partir à 3. 36h. Sans même aller laire une visite au Calherine
Whiting, nom du steamer qui devait nous transporter à
New-York, pour juger des aménagements que nous trouve-
rions là, nous permettons qu'on y transporte de suite notre
bagage, et nous nous dirigeons vers l'évêché, pour ysaluer les
bons Pères qui nous avaient si bien accueilli à notre arrivée
du Canada; nous savions que Mgr. Persico était encore en
visite pastorale.

Peu après 3h.. nous venons prendre possession de la
cabine No 9 du Ca/herine Whitig, que nous devons par-
tager avec notre compagnon de route Allemand. Nons
sommes étonné de trouver un vaisseau si petit, et qui du
reste etait chargé de coton tout autant qu'il en pouvait
porter. Les 10 cabines sont toutes occupées par les 20 pas-
sagers qui les ont retenues ; mais le vaisseau quoique petit,
nous parait solide, fort, propre, et bien monté en équipage.
D'ailleurs, quoiqu'il arrivât nous étions bien décidé à
partir.

A 3. 30h. nous laissions le quai de Savannah. Nous
repassons dans l'étroite brèche qu'on a pratiquée à travers
le barrage que pendant la guerre on avait jeté sur la rivière,
à quelques arpents le la ville, et laissant à droite les rizières
qui occupent les iles nombreuses de ces endroits, nous sui-
vons un large courant qui se dirige vers l'Est.

Comme nous étions à questionner le mécanicien du va-
peur sur la force et la vitesse de son vaisseau, voila que tout
à coup il se frappe rudement le dessus de la main gauche de
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la pa i de la d oite, pour craser un insecte qui venait <le le
piqur 'r: f'.îseteh roule A terre étourdi, et peindat que ius

nous en sissons, inous voyons une trace de sang s'echap-

per de la piqûre que notre notre hoiurne veiait de recevoir.
Cet insecte <tait le Parmnia incisuralis, Nay, que nous
avions dej encontré, mais que nous in orions etre si re-

doutabe. Ces un1 iise'cte de la forI'imhe de' notre taon comi-

înn mun mis un p'u plus petit et dunie belle couleur jaune.
Nou.s se isson' ans.i sur la mii nîserie du vaisseau in

magnilique liipreste du genre /ur//cheira. d'une espèce
ioncelle pour nous

Il n'était pas encore 5h. que nous avions vu toutes les
iiLs qui bordent la côte en cet endroit d<taler devant nous,
et que nous nous lancions en plein océan. La côte ne nous
parait bientôt que comme une barre bleuâtre à l'horizon. et
quelques minutes plus tard, nous la perdons Complètement
(le vue.

Dimnclhe, 12 juin.-Il lait aujourd'hui un temps ma-

gnifique. Une assez forte brise du S. O. vient enfier les
voiles de notre vaisseau, pour ajouter encore à la vitesse que
lu imprime la vapeur. De tous côtés, c'est le même hori-
zon, le ciel qui se confond avec l'eau; cependant il est rare
que nous ne puissions pas découvrir quelque voile dans le
lointain ; on peut quelquefois même en compter jusqu'à 10,
12 eu vue. Pendant que couchí- dans le sinus que nou fai-
sous faire à la gr aude voile, en lâchant un peu les attaches qui
la retiennent à sa vergue, nous humons à pleins poumons
l'air pur et bienfaisant de la mer, nous nous reportons par la
pensée à Québec. ou l'on est occupí·, dans le même temps, à
étaler la pompe et l'éclat qu'on sait déployer dans la pro-
cession dle la Fête-Dieu M ais si là les fleurs, lbs étendards, les

nuages d'encens, les chants de triomphe, et tous les apprêts
qu'on met en jeu dans cette grande solemnité parlent forte-
ment aux yeux des spectateurs, nons reconnaissons cepen-
daut que le spectacle qui s'offre ici à nos regards n'est pas

muet non plus pour notre esprit. Nous voyons des pavil-
lons dans ces raies nuages qui se promenent au dessus de
notre tête ; des fleurs, dans les gouttelettes du liquide qui
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Si animent de l' clat le plus vif au sommet des vagues; des
luages d'enceis, d;anis ces vapeurs qui s'élèvent dm, la mer

ntous eitendonîs aussi des voix, dans la laine qui vient se
briser sur le flanc de notre ief; nous croyons reconnaitre
lus sourds bourdonnements de l'orgue, dans le doux ron-
Ilement que fait entendre le vent en caressant notre voile
et l'astre du jour, semblant àdessein se mettre de la partie,
inionide t .ute' la scene de flots de i iere, nous laissanit voir
un vert s àbre à la base des vagues, tandis que leur son-
itet, d'un blainc de ieige, se projette souvent en goutelettes
cristalines aux relle:s vari's de mille couleurs.

Mais vola que nos matelots lancent à la mer une ligne
d'in'surémenît longue, armée d'un fort hainecon, et portant
un faux appas recouvert d'une feuille métallique brillante.
Un instant aprés nous voyons un magn)iîlique poisson, ac-
croché à l'hanæ'on et fasant joner la ligne sur les vagues.
On l'amène sur le pont, et les marins de s'écrier aussitôt: a
Dolpin, a Dolphin, c'était en effet mi beau Goriphiène, qu'on
appelle souvent vulgairement Daujphin. Il mesurait près de
3J pieds, et réflétait, particulièreinoit sur les côtés, les cou-
leurs métalliques les plus brillantes. La ligne lancée de
nouveau à la ter ramena un autre poisson, à livrée encore
plus riche. Nous ignorons le nom de ce dernier, il était un
peu plus petit que le précédent, mais se rangeait comme lui
dans la division des Acanthopt'rygiens. Il portait sur ses
côtes, des lignes d'un blanc d'argent, relevées en côtes, et se
contournant conmmes les vrilles des plantes grimpantes. On
nous servit les deux pièces au diner, mais nous sommes
forcé d'avouer que la qualité ne répondait pas à la beauté,
leur chair n'avait rien de bien recommandable.

Il s'élevait parfois les discussions entre les passagers
dont la politique formait assez souvent le sujet. Comme
tous nos compagnons étaient du Sud. nous crûmes recon-
Ilaitre que c'était tous des démocrates. Il ne faut pas ici se
nifeprendre sur cette qualification qui est, aux Etats-Unis,
bien différente de celle qu'on lui donne partout ailleurs.
Les démocrates ici sont ceux qui forment ce parti politique

qui s'eflorce de faire prévaloir le régime fédératif contre les
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républicains qui veulent conserver la centralisation. Il va
sans dire que tous les sécessionnistes sont des démocrates et
oppoés à la présente administration qui est républicaine.
Nous ne savons ce qu'il en adviendra de Granit à la pro-
chaine élection présidentielle, (ui doit avoir lieu l'année
prochaine. mais il ny a pas de doute que sans les mille
moyens d'exercer la corruption à la disposition du président
actuel, et dont il sait si impudemment faire usage, son règne
se terminerait pour toujours à la fin de ses quatre années,
car jamais nullité semblable n'a encore occupé la Maison-
blanche. Talents. esprit, science, savoir vivre, valeur mili-
taire même tout fait défunt dans Grant ; et.jamais soldat n'a
été plus heureusement servi par le hasard. Jamais armée
n'a rencontré de victoires plus faciles que celles de ce gé-
iéral dans sa campagne de la Virginie. Il marche .ur

ichmond au moment ou les armées sécessionnistes, dé-
cimées par les pertes des batailles précédentes,désorganisées
par manque d'un pouvoir solidement établi, épuisées par

les maladies, manquant de provisions, de munitions etc. ne
pouvaient offrir qu'une résistance peu sérieuse ; aussi cette
campagne fut-elle plutôt un brigandage qu'une véritable
conquête.

Est-il vrai, nous a-t-on plus d'une lois demandé, que les
Canadiens voudraient s'annexer aux Etats-Ums?-Non, pas
précisémnt; cependant il y a un certain parti au Caniada
qui le voudrait.-Quelle folie ! et que viendraietit-ils faire
ici? Les Canadiens sont heureux chez eux, qu'ils jouissent

donc. eti paix de leur bonheur et ne vienineit pas partager
notre servitude !-Non, dit un autre interlocuteur ; tant
mieux si l'annexion du Canada pouvait avoir lieu--Mais
pourquoi ?-Par ce que ça ainenerait plus tôt la vatastrophe.
-Vous attendez done une catastrophe ?--tO ! nous pré-

voyons qu'elle viendra certainement. -Mais en quoi l'an-
nexion du Canada pourrait-elle la hâter ?-Notre pays est

déjà ingouvernable à cause de sa trop grande étendue, l'ac-
cord, l'harmonie d'intérets trop diversiliés, et si souvent oppo-
sés, devient impossible. Il y a déjà des mois et souvent des

années que les actes de corruption, que les concussions du
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gouvernement de Washington sont consommés, lorsqu'ils
sont connus à Sm-Francisco. Le moyen alors d'y porter
remède ? Les habitants du Sud, de l'Ouest, se trouvent
comme dans un pays étranger lorsqu'ils se montrent à
Washington. La plupart de ceux qui président aux rouages
de notre machine gouvernementale actuelle leurs sont in-
connus. Que serait-ce donc si, en outre de l'étendue d'un
océan à l'autre,il fallait y ajouter celle de Key-West à la Baie
d'Hudson ? Oh ! c'est alors que les potentats de la capitale
auraient beau jeu, que les coteries domineraient en souve-
raines, en dépit de l'équité et de la justice !-Vous n'avez donc

plus foi dans l'Union pour l'avenir?-Non, pas (lu tout;
l'Union a été rompue, et elle ne se resoudera jamais. Le
Nord a beau jeu à nous traiter aujourd'hui en pays conquis,
à nous faire dominer par nos anciens esclaves; mais cet état
ne durera pas toujours.

Nous savons que dans tous les pays il y a des mécon-
tents contre le gouvernement, mais dans aucun état peut-
être on ne pourrait trouver une telle unanimité de vues et
de sentiments à l'égard du pouvoir, que dans les parties de
l'Union qui prirent fait et cause pour la sécession. Si ceux
qui passent par le pouvoir à Washington ne se hâtaient pas
tant, avant que d'autres les remplacent, de s'assurer un
avenir, en foulant aux pieds les règles de la justice et de
l'honnéteté, s'il y avait dans ces gouvernants une dose quel-
conque de patriotisme, certainement on ne traiterait pas
le Sud comme on l'a fait, depuis la malheureuse guerre de
sécession. C était bien assez de les avoir écrasés par le
nombre dans les batailles, d'avoir ravagé leurs campagnes,
démoli leurs cités, d'en avoir ruiné un si grand nombre
en rendant sans compensation leurs esclaves à la liber-.
té, sans les soumettre eux-inémes à ces mêmes esclaves
qu'on établissait leurs maitres Les blessures aux senti-

ments, dans les cours nobles, se pardonnent encore moins
facilement que l'enlèvement de la fortune. Aussi la haine
contre le Nord est elle encore aussi vive aujourd'hui dans le

Sud, que lorsque les armées des deux partis étaien t en pré-

sence. Le sénateur Morton disait, il y a quelques semaines,
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dans une assàmblée à Washington, qu'il faudrait voter 20
millions pour indnoser les propriétaires d'esclaves, payer
des pensions aux veuves et orphelins des soldats confdérés,
et qu'il fallait retir'r aux noirs la joui-sance des droits poli
tiques. C'est bien là le langage de la raison, mais nalheu-
reusuemnt on sait ce que valent ces voix isolées qui se Ont

jouir de temps à autres, paur faire du capital politique, et

qu'on se garderait bien d'émettre, si ou prévoyait quelque
éventualité de réalisation.

Quant aux idées qu'o'î entretient au sujet de l'annexion
(lu Canada, nous avons trouvé celles des hommes du Sud
toutes opposées à cells de ceux du Nord. Pour les pre-
mers, ce serait de la part d1s Canadiens la plus grande
faut e qu As pourraient commettre. " Il est évident, disait un

journal de Ciicinnati, de Mai 1871, que nos voisins jouissent
éellemnent d'un remarnable degré de prospérité morale et

matériell. iiuhitois qu le NIexique révolutionnaire,
que la France d'nembrée et cnnuno délaissée du iel, que
la malheureuse Espagne en proie à l'anarchie et au désordre,
et que notre propre gouvernenment, autrefois le berceau de
la liberté mais maintenant livré au républicanisme rouge et
au despotisme radical, puissent apprendre aux paisibles et
heureux habitants (le l'autre côté du St. Laurent, à demeu-
rer contents et satisfaits de leur sort actuel. Qu'ils se gar-
dent bien d'imiter le chien de la fable, en allant sacrifier le
véritale bien être et la liberté qu'ils possèdent, pour courir
après une ombre."

Nous endossons, sans répugnance aucune, ces idées du

.journal Américain. et nous nous proposons de donner, à la
fin de ce récit, de plus anples développements aux raisons
qui peuvent leur servir d'appui.

Vers les 5h. P. M. nons erùmes tu instant que nous al-
lions avoir un orage qui pourrait peut-être nous faire faire
connaissance avec une tempête sur mer. De <vos nuages

noirs, tout sillonnés d'éclairs, s'élevaient au Sud, et sem-
blaient venir de notre côté. 'Mais chassés par le vent, ils
prirent la direction des terres et se répandiet probablement
sur les Carolines ou la Virginie qui se trouvaient alors vis-à-
vis de nous.
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Lundi 12 juin.-Le temps est couvert ce matin et le
vent très fort, quoiqne venant toujours de la même direc-
tion. Tout semble nous présager de la pluie et peut-être
même du gros temps. La ligne est de nouveau jetée à
l'eau, mais ne rapporte rien de la matinée. Un nuage d'Hi-
rondelles suit toujours le vaisseau. Nous avions pensé la
veille, qu'elles nous laisseraient le soir pour ne plus se re-
montrer; mais nous les voyons aussi nombreuses aujourd'hui
qu'hier. Et quoique notre vapeur, aidé encore par une
forte brise qui enfle ses voiles, file d'une vitesse plus
qu'ordinaire, elles décrivent encore en le suivant mille cir-
cuits à droite et à gauche, et ne paraissent nullement
fatiguées de leur course. Les marins nous disent qu'en
traversant Tocéan, ils rencontrent parfois les Hirondelles
jusqu'à la distance de 400 lieues des terres. Nous prenons
plaisir parfois à les voir se disputer des miettes de pain et
autres menus déchets que nous leurs jetons. On les croirait
souvent à la nage comme des palmipèdes, si on ne les voyait
toujours les ailes étendues, tant elles savent varier leurs
mouvements et se tenir presque dans une immobilité com
plète, par des coups d'ailes à peine perceptibles.

A 1h. P. M. nous prenons le dîner comme à l'ordinaire;
mais comme la brise allait toujours fraîchissant, nous nous
hâtons de satisfaire notre appétit, pour examiner de plus près
ce qui allait arriver. Le dîner n'était pas encore terminé
que tout à coup le vent tourne à l'Est, des nuages si com-
Pacts nous enveloppant, que nous avons peine à distinguer
les objets dans la chambre; le vaisseau penche tellement
d'un côté que les plats et les assiettes roulent sur le plancher.
Les dames effrayées se retirent dans leurs cabines en s'ap-
Puyant sur les cloisons. Il se fait au dessus de nos têtes un
bruit épouvantable par les matelots à la manouvre, qu'ac-
tive vigoureusement la voix rauque et puissante du capi-
taine. Nous grimpons sur le pont, pour mieux examiner
la scène; tout avait l'air lugubre. Les vagues en furie dé-
ferlaient parfois sur le pont ou détachaient de leurs
sommets ae larges flocons d'écume qui venaient nous cou-
vrir. Le vaisseau ne revenait d'une pente de babord que
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pour en prendre une à tribord. A part les marins, personne
ne pouvait faire un pas sans trébucher. Mais dans un ins-
tant les voiles sont carguées, les désordes de la table sont
réparés, et une bonne averse vient diminuer la violence
du vent. Celui-ci, cependant, nous vient toujours de l'avant,
et occasionne au vaisseau un certain balancement qui ne
convient pas à tout le monde. La plupart des passagers
gardent le lit, ayant le cœur affecté. Pour nous, nous résis-
tons jusqu'au bout, bien que le mouvement du vaisseau ne
laissât pas de nous incommoder quelque peu, par moments.
Vers les 9h. du soir, l'atmosphère s'éclaircit, des étoiles se
montrent au firmement, et le vent ne tarde pas à tour-
ner à l'Ouest.

.Mardi, 13 juin.-Le soleil brille du plus vif éclat ce
matin, et un assez fort vent de N. O., qui lèche la mer
sans trop la soulever en vagues, vient encore enfler
nos voiles pour accélérer davantage notre course. Les
Hirondelles nous suivent encore en grand nombre, et
de nombreux Dauphins (poursies) se montrent à chaque
instant tout près du vaisseau. Tantôt on les voit par paires,
comme s'ils étaient retenus par des liens quelconques, sem-
bler lutter de vitesse avec nous ; et tantôt s'échappant en
sauts et en gambades capricieuses, on les voit efileurer les
sommets de 4 à 5 vagues de suite, faisant le tour du vaisseau
dans une course furibonde. Ils pouvaient mesurer de 5 à
6 pieds.

Le capitaine nous dit que vers 1h. P. M. nous pour-
rions voir la terre. En effet, à 1 h., nous voyons une
longue barre se dessiner à l'horizon, vers notre gauche.

Nous continuons à nous rapprocher de terre, et à 4J h.
nous passons devant Long Branch, à quelques arpents seu-
lement du rivage. C'est à Long Branch que l'aristocratie
de la richesse Américaine se rend en villégiature, dans les
grandes chaleurs de l'été, pour y prendre des bains de mer.
La vue de l'océan n'est interceptée ici par aucune île, et la
grève nous paraît sablonneuse et des plus agréables. A 7 h-
nous passons devant le fort Richmond et touchons u-
instant à la quarantaine, pour recevoir la visite du médeci
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inspedeur; enfin à 9h. nous rentrons à I'hotel Sweeney,
tout enchanté de notre voyage sur mer, et sans trop de
reproches à faire à l'élément liquide pour ses rigueurs à
notre égard.

Mercredi, 14 juin.-Comme nous voulons, dès ce jour
néme, reprendre la route du Canada, nous nous empressons

de nous rendre dans la rue Broadway, pour faire la visite
du musée du Dr. Kane, qu'on nous avait vanté comme ren-
fermant une multitude d'objets se rapportant à l'Histoire
Naturelle. Nous retrouvons Broadway comme nous l'a-
Vions toujours vue, la rue des flâneurs, des promeneurs, des
curieux, mais plus encore des gens affairés, pressés, préoc-
cupés, qui se poursuivent, se croisent, se coudoient, sans se
regarder, se reconnaître. On nous avait dit que nous trou-
verions ce musée à notre gauche, et voilà qu'après un quart
d'heure de marche, nous nous trouvons en face d'une
façade, à notre droite, étalant en pompeux caractères sa
destination de musée d'anatomie. Pensant qu'on nous avait
maal renseigné, nous payons les 50 ets. requis, et entrons.
Mais nous ne fûmes pas longtems sans reconnaître que
C'était nous-même qui avions fait fausse-route; car c'était bel
et bien un musée d'anatomie.

Il y a là d'étalés des milliers de spécimens des plus pré-
cieux pour l'étude; mais c'est à révolter le plus faible de-
gré du sentiment des convenances, et même de la moralité,
que d'exposer de tels objets à tous les regards. Si les gens
d'étude vont puisser là des renseignements et des connais-
sances, il n'y a pas de doute que grand nombre de jeunes
gens y vont chercher de nouveaux aliments à leurs mauvais
penchants, et plus d'une jeune âme, devant cette soustrac-
tion complète du voile de la pudeur, doivent avoir trouvé là
tombeau de leur innocence.

Comme nous tenions à opérer notre retour le plus
Promptement possible, nous prîmes notre billet pour la
route du Passumpsic. A 12. 15h. nous étions de nouveau
dans les chars, pour New-Haven, Hardford, Springfield
etc. A cette dernière ville, nous laissons notre train qui
continue sa course vers Boston, pour prendre celui de la
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vallée du Connecticut, qui doit nous conduire jusqu'à
Sherbrooke. Cette vallée du Connecticut est bien la route
la plus intéressante qu'on puisse prendre pour se rendre à
New-York; les riches terrains qui bordent la rivière de
chaque côté, nous montrent partout des champs d'une cul-
ture des mieux soignées, et de coquets villages aiff ctant plus
ou moins une tenue de ville, se succèdent presque sans in-
terruption. Nous remarquons Holyoke, avec sa jolie petite
église que dessert un prêtre Canadien, le Rév. M. Dufresne.

A White-River Junction nous coupons le Ve'rmnont
Central qui conduit de Boston à Burlington et Montréal.
Notre train se trouvant un peu en retard, il est 1h. du
matin lorsque nous touchons cette place. Quelques uns
des passagers prennent le Vermont Central se dirigeant sur
Montréal, mais pour ceux à destination de Sherbrooke
et Québec, on vient nous dire qu'il faut aller à l'hotel,
que le train ne partira qu'à 8-20h. Force nous fat donc
d'aller reposer à l'hotel, bien qu'on nous eût assuré que le
trajet se faisait sans interruption, et qu'on se fût plû à ré-
péter que c'était la route la plus courte entre New-York et
Québec.

Il avait souflé pendant toute la journée un fort vent de
N. O. qui nous faisait presque regretter les chaudes brises
de la Floride, si bien que nous étions presque grelottant.
Mais voilà qu'à l'hotel on nous donne pour chambre à cou-
cher une immense salle qui avait plus d'une destination, à
ce que nous avons pu reconnaître. Une plateforme dans le
fond en faisait une espèce de sanctuaire, où un ministre
venait de temps à autres faire la lecture d'une énorme bible
qui était encore étalée sur son pupitre. C'est là aussi que
siégeaient les juges lorsqu'ils venaient tenir les assises de ce
village. C'est encore là que se donnaient les bals de cérémo-
nie dans les grandes circonstances. Enfin quand l'hotel
régorgeait de voyageurs, comme aujourd'hui, on en faisait
aussi un dortoir. Il y avait une dizaine de lits de montés,
mais nous nous trouvions seal dans l'appartement. Les
fenêtres presque toutes ouvertes laissaient pénétrer un air
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humide des plus désagréables. Nous protestons contre de
telles dispositions, et demandons une chambre i>articulière.
-Pas moyen, elles sont toutes occupées.-Du moins fermez
ces fenêtres là.-Impossible, la pluie les a fait renfler, et
tous nos efforts ne peuvent aboutir qu'à en clore une couple.
Nous invitons donc le garçon à se retirer tout en maugréant
contre une semblable tenue de maison, et nous tâchons de
tirer le meilleur parti possible de notre mauvaise position.
Nous commençons par doubler et tripler nos couvertures
aux dépens des lits voisins, et nous trainons le nôtre dans
un coin où nous pourrions moins sentir le vent, et barrica-
dant la porte, qui n'avait pas de serrure, au moyen d'un
autre lit, nous nous enfonçons dans les couvertures, comp-
tant sur la fatigue et l'heure avancée de la nuit pour un
Sommeil dont nous sentions fortement le besoin.

Jeudi 15 juin.-Malgré nos contre-temps, nous nous
sentons bien dispos ce matin ; notre sommeil n'a pas été
long, mais il a été des plus profonds. A 8. 20h nous reprenons
les chars pour poursuivre toujours la même direction, en
remontant la rivière. Plus nous avançons, et plus le cou-
rant d'eau se rétrécit. Nous sommes en plein milieu de la
chaine des Alléghanies ; la rivière qui n'est plus pour ainsi
dire qu'un ruisseau, ne forme plus que d'étroits platains sur
ses bords, et les champs cultivés empiétent partout sur les
Premiers plateaux des montagnes. Les Montagnes Blanches
qui se montrent à notre droite, nous laissent voir des som-
lmets fort élevés, tantôt dénudées, et tantôt recouverts
d'arbres verts Nous passons St. Johnsbury, où se trouvent
beaucoup de Canadiens; nous entendons parler français
dans la ga' e. A Barton, nous admirons un charmant petit
lac, tout entouré de sapins et cortigu à la voie. Enfin à lh.
P. M. nous entrons dans la gare de Newport, où nous de-
Vous prendre le dîner.

Newport est une jolie petite ville sur le bord du lac
nemphramagog ; c'est le dernier poste américain sur cette

ligue. La voie ferrée coupe une pointe du lac et nous
Voilà de suite sur le sol du Canada. Nous passons Lennox-
ville, Sherbrooke etc., et à 5 h. nous entrons dans la gare
de IRichmond.
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Mais nous voilà encore ici en face d'un nouveau mé-
compte. Notre train poursuit de suite sa route vers Mon-
tréal, mais pour gagner Québec, il nous faut attendre jus-
qu'à 2. 30 h. du matin, le train venant de Montréal. Nous
profitons de ce contre-temps pour aller fàire visite au Rév,
M. Quinn curé du lieu, qui nous met au courant des nou-
velles du Canada, et pour examiner ce charmant village.

Vendredi 16juin.-Il était près de 3 h. lorsque nous
prîmes les chars ce matin. Le train venant de Montréal
était encombré de voyageurs, mais à chaque station nous
voyions des banquettes se dégarnir. A Arthabaska, nous
commençons à voir de nouveaux arrivants venir occuper
les vides des banquettes, et nous arrivons a Lévis, à 7 30 h.,
tout aussi encombrés de passagers que nous l'étions à
Richmond. Un quart d'heure après nous mettions le pied
sur le quai de Québec, juste trois mois après notre départ,
l'ayant laissé précisément le 16 Mars.

CONCLUSIONS.

Nous les avons donc vus ces Etats si vantés, cette terre
promise de nos démagogues, cet Eldorado de notre jeunesse!
Nous les avons vus à l'Ouest, nous les avons vus à l'Est,
nous les avons vus au Sud! Bien que notre séjour chez ce
peuple ait été d'une durée assez courte, nous avons pu ce-
pendant l'étudier dans sa vie de famille, dans ses relations
sociales, dans sa politique, sa religion, ses arts, son indus-
trie. Le lecteur ne s'attend pas sans doute à ce que nous
soumettions ici les appréciations que nous avons pu baser
sur une telle étude, l'espace à notre disposition ne nous per-
mettraitý pas de le faire, puisqu'on peut écrire des volumes
sur un sujet si vaste, et de tels dévoloppements exigeraient
plus de tempsi que nos occupations ne nous permettraient
d'y consacrer.

Mais bien qu'aujourd'hui les annexionnistes semblent
devenir de moins en moins nombreux, parmi nous, comme
la plaie'hideuse dee'émigration, loin de se cicatriser, paraît
se rouvrir davantage, et que cette fièvre dangereuse loin de
sejralentir semble redoubler d'intensité, nous voulons con-
signer ici les conclusions, relativement surtout à ce point
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de vue, que nous avons cru pouvoir déduire de nos obser-
vations.

Il n'y a pas à se le dissimuler, l'émigration aux Etats-
Unis, qui en moins de 20 ans a enlevé plus d'un demi mil-
lion d'âmes au Canada, n'a pas encore vu son terme. Le
mal existe encore aussi sérieux, aussi intense que jamais,
bien qu'on croie entrevoir l'aurore du jour où des décep.
tions sans nombre, des conditions de vie des plus rigoureuses
à l'étranger, des.avantages réels sacrifiés à l'incertain et à
la pure fantaisie du mouvement, viendront confirmer de
leur autorité les charitables et patriotiques avertissements
de nos évêques et de tous les amis sincère de leur pays, en
coupant le mal dans sa racine.

Fait singulier, étonnant, inexplicable, puisque la logi-
que est impuissante pour en déterminer la cause, tous les
chefs du peuple, ses conseillers les plus sincères, ses amis
les plus dévoués, sont opposés à l'émigration, et le courant
qui entraine notre jeunesse à l'étranger va toujours, si non
en grossissant, du moins en continuant vigoureusement sa
course! En vain les évêques dans leurs mandements, les
écrivains dans leurs journaux, les législateurs dans leurs me-
sures, les curés, ces hommes du peuple, qui sont heureux
ou malheureux avec lui, en vain tous les véritables patriotes
s'unissent-ils pour opposer une digue à ce courant, rien n'y
fait! C'est par centaines que les voies ferrées transportent
chaque semaine nos compatriotes de l'autre côté de la ligne.
On dirait que prise d'un esprit de vertige et aveuglée sur sa
situation, comme ces impies que mentionne l'écriture à qui
Dieu a retiré ses lumières, notre jeunesse ne sait plus s'ar-
rêter, qu'elle marche toujours sans savoir où elle va! On
dirait que soumise à une certaine fatalité, cette jeunesse se-
rait devenue impuissante à distinguer ce qui lui convient
de ce qui lui est désavantageux, et que, partageant son illu-
sion, les parents non seulement ne savent plus résister à des
désirs si peu rationels, mais se laissent souvent aussi entrai-
ner par ce courant.

Qui sait si Dieu, qui peut tirer le bien du mal, qui pré-
voit les conséquences de causes que nous sommes incapables
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d'apprécier, n'a pas des vues particulières sur ces Canadiens,
qui pénètrent ainsi partout dans la république Américaine?
Il s'est déjà servi du peuple Irlandais pour implanter la foi
catholique sur tous les points de ce vaste territoire, il veut
peut-être aujourd'hui soutenir ces enfants de l'Hlibernie
dans leur foi ardente à la vérité, mais qui perd tous les
jours de sa vivacité par son contact avec l'nd.fférentisme
Américain, par la pratique plus soutenue, plus particulière
des devoirs religieux des enfants du Canada ? La chose est
possible; mais comme le mal est toujours mal, quelqu'en
soient les conséquences, comme la droite raison ne doit ja-
mais être sacrifiée aux éventualités inconnues de l'avenir,
il n'incombe pas moins à l'homme sage de chercher à péné-
trer la cause de ses désastres, enfin d'y appliquer les re-
mèdes convenables s'il s'en trouve ou d'enlever cette cause
si possible.

Que l'émigration soit un malheur et une perte pour le
Canada, la chose est admise par tout le monde. Chaque
tète passée à l'étranger, c'est autant de bras enlevés à l'agri-
culture, à l'industrie, autant de fractions soustraites au ca-
pital de notre prospérité. Déjà les hauts prix que réclame
la main d'œuvre, les bras qui manquent à l'agriculture et à
l'industrie, nous font sentir les vides qu'ont laissés parmi
nous ces jeunes gens actifs, vigoureux, qu'aucun étranger
ne saurait remplacer. Pourquoi nos jeunes gens sont-ils si

prisés comme travailleurs aux Etats-Unis ? C'est qu'accou-
tumés à un climat rigoureux, à un travail dur, ils peuvent
mieux que tous les autres supporter les fatigues d'un la-
beur pénible et rude; c'est qu'habitués dès l'enfances aux
travaux des champs, ils ont acquis une habileté dans les
travaux manuels qui les rend en peu de temps propres à la
conduite des mécanismes qui requièrent le plus de dextérité
et d'intelligence. Et c'est ainsi que cette sève si riche, si
vigoureuse, si promettante de notre nationalhtée, nous est
enlevée pour aller enrichir nos voisins!

Mais voyons donc à quelles causes se rattache cette
fièvre d'émigration, et si réellement l'avenir qui attend nos
Canadiens de l'autre côté de la ligne est préférable à celui
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qu'on peut se promettre ici, si ceux qui sonw tablIs la sort

plus heureux que leurs frères (jui sont restes ici attachés ;.u
champ paternel ou sont allés défricher de iiourelles
terres.

Disons d'abord que l'avenir le plus enviabhe que puicse
se promettre un fils de cultivateur est de fire un cultiva-
teur comme son père. Le cultivateur jouit d'une indépen-
dance relative que ne peut atteindre ni l'industriel, iii le
riédecin, ni l'avocat etc. Tous ceux-ci sont ses s'rviteurs, il
leur commande en maitre ; tous sont ses tributaires; stul il
tire de son champ les choses nécessairesà la vie; il faut que
t ous les autres recourrent à lui pour se ls procurer. Si en
initiant son fils à la culture du sol, le cultivateur s'est auiissi
Préoccupé de la culture de son intelligence, il en a fait un
citoyen de premier mérite. Oui, le cultivateur lettré est le
Premier citoyen de son pays! Or, c'est avec infiniment plus
de difficultés qu'on peut devenir cultivateur aux Etats-
Unis qu'au Canada; aussi est-ce une petite fraction du nom-
bres des émigrants qui y parviennent. Les fonds sont bien
Plus chers là qu'ici, les taxes très lourdes, niais surtout la
Pratique vicieuse de nos cultivateurs les met (tans l'imnpos-
sibilité de tirer du sol des rendements suffisant, pour leur
Permettre de faire face aux exigences multiples auxquelles
l'hdmme des champs se trouve soumis là. Mai nous en
avons vus de nos Canadiens cultivateurs aux Etats-Unis;
flous avons visité les Illinois; à Bourbonnais. Ste Anne
etc., nous avons rencontré des cultivateurs à l'aise et dans
"In état de prospérité certainement fort enviable, et nous
SOmmes encore à nous demander en quoi ils pouvaient se
dire plus heureux que ceux de mêmes moyens en Canida.
L hiver, quoique moins rigoureux là, y est plus inicommore
Par ses alternations de gels et de dégels; les travaux y sont
Plus pénibles, par l'extrême chaleur qui y règne; les acci-
dents aux récoltes plus nombreux, lécoulement des pro-
4 Uits pas plus facile, et les prix de vente moins élevés. si on
tient compte des hauts prix de tous les objets qu'il faut ache-
ter. Ce n'est donc pas pouT le cutivatur q'u les Ets-Uni
Promettent cet avenir de prospérité qu'on se rluit tant à
faire miroiter de loin et qui n'est rien moins qu'illusoire.
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Mais nous n'hésitons pas à généraliser et à avancer que
cultivateur, homme de profession, manSuvre, industriel,
quelque soit l'état de l'émigrant, l'avenir qui l'attend aux
Etats-Unis est bien moins enviable que celui qu'il peut se
promettre ici. En efflet, les lois qui nous régissent, les ins-
titutions qui nous distinguent, l'exercice de la religion, nos
relations sociales, nos coutumes mêmes, nous assurent plus
de liberté, plus de paix, plus de prospérité et plus de con-
tentement qu'on n'en saurait trouver là.

L'Union a été une fois rompue, nous disait un homme du
Sud, et elle ne se refera jamais. Nous le pensons aussi. La
démocratie telle qu'établie aux Etats-Unis est impuissante,
suivant nous, pour garantir à ses habitants un avenir de
prospérité. Le gouvernement républicain conviendrait fort
bien à un peuple de saints, chez lesquels l'abnégation aurait
remplacé l'intérêt, chez lesquels le soin de son propre avenir
aurait fait place au dévouement au bien commun ; mais
avec les hommes tels qu'ils sont, il n'est guère possible que
l'ambition, qui peut faire parvenir le dernier citoyen aux
premières charges de l'état, ne porte pas à sacrifier l'intérêt
publie au soin de ses propres affaires; il n'est guère possible
que ceux qui ont le pouvoir en mains aujourd'hui, et qui
peuvent étre forcés de le déposer demain. ne se fassent pas
des provisions contre la disette prévue, ou ne recourent pas
à des moyens d'une honnêteté plus que douteuse pour s'as-
surer des sympathies capables de les maintenir dans leurs
offices.

Si les Etats-Unis ont pu jouir pendant plus de 80 ans
d'une prospérité presque inouie dans l'histoire des peuples,
ils ne l'ont dû qu'à l'immense étendue de leur territoire
vierge et fertile, qui leur permettait de recevoir chaque
année des milliers d'immigrants leur appartant richesse et
support. Ces nouveaux venus, plus occupés de l'exploita-
tion de leurs nouvelles propriétés que du soin de surveiller
leurs gouvernants, non encore initiés d'ailleurs aux rouages
de cette nouvelle machine gouvernementale, laissaient à
peu près sans contrôle les hommes au pouvoir; et ceux-ci,
les statistiques de ces dernières années le démontrent ain-
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plement, n'ont sû que trop profiter de l'occasion pour s'en-
graisser sans scrupules des revenus de la nation. Nulle
part, pensons nous, on ne pourrait trouver un système de
corruption monté sur une plus large échelle que dans le
gouvernement de l'Union. L'honnêteté publique semble
avoir été eflcée du code de ce peuple. Depuis le premier
fonctionnaire de l'Etat, jusqu'au dernier employé municipal,
les concussions, les dilapidations, la corruption la plus
éhontée, semblent être devenues des tours de bonne guerre.
Voyez ce qui c'est passé l'hiver dernier à New-York, au
sujet des affaires municipales! Les républicains aujourd'hui
au pouvoir ont dépensé dans l'espace de 5 ans seulement,
depuis la dernière guerre, $1,200,000,000 pour les contin-
gents ordinaires, contre $200,000,000 dépensées dans le
même but, pendant les 71 ans qui ont précédé 1861, tant
en paix qu'en guerre; l'intérêt de la dette publique, dans
les deux cas, n'étant pas compris dans ce calcul. En 1861
les dépenses du gouvernement pour l'année fixcale finissant
au 30 Juin étaient de $62,000,000, en 1870 elles étaient de
$164,000,000. Quelle large part la corruption a dû s'ap-
proprier de cette énorme différence!

La démocratie dans le gouvernement est comme le
protestantisme dans la religion, l'une et l'autre reposent sur
une base fausse, et sont par conséquent impuissants à opé-
rer le salut et à fixer le bonheur des peuples. Tout pou-
voir vient de Dieu, a dit l'apôtre inspiré ; le pouvoir vient
du peuple, dit-on, aux Etats-Unis. Or, le libre arbitre, en
fait de gouvernement, n'est pas plus efficace qu'en religion
pour unir, soumettre, harmoniser les volontés diverses, et
assurer à la communauté l'union, la paix, la protection de
tous ces droits sur lesquels reposent la sécurité des indivi-
dus, base et fondement de la prospérité du peuple. Veut-
on des exemples de cette sagesse démocratique qui repose
surtout dans le suffrage universel et le système électif éten-
du à ses dernières limites ? Nous détachons quelques notes
des centaines de faits que consignaient tous les jours les
feuilles publiques pendant notre séjour en Géorgie.

Le juge en chef Pearson, de la Caroline du Nord, est
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d'ordinaire trop ivre le dimanche pour se tenir debout à.
l'église. Le juge James résigne sa charge pour se soustraire
à une destitution, après que les charges les plus sérieuses
eussent été établies contre lui. Le juge Watts, accusé ou-
vertement d'avoir volé la bagatelle de $5,000, était soumis
en Mai 1871; à une enquête devant un comité de la législa-
ture. Lejuge Tourgee reçoit des coups de pieds dans la
rue et se fait mettre à la porte des chars par ses propres
amis politiques, pour offense contre la politesse et la morale.
Le(juge Cannon émet deux jugements séparés dans la
même cause, l'un contre le défendeur et l'autre contre ses
cautions, &c. &c. Voilà en quelles mains la sagesse du
peuple par ses votes, remet la balance où sont en jeu les
intérêts des familles et des individus.

Examinons maintenant la situation matérielle que ré-
serve l'avenir à nos émigrants aux Etats-Unis; nous tenons
que sous ce rapport aussi, cette situation se trouve bien in-
férieure à celle que peut assurer le travail joint à l'économie
dans notre pays.

Nous avions à passer trois quarts d'heure dans la gare
de Sprinfield, Massachusetts, à notre retour de la Floride;
entendant parler français dans un certain groupe, nous
nous en approchons et nous adressons aux interlocuteurs.-
Vous êtes des Canadiens, je pense. - Oui, M.-Comment
vous trouvez-vous par ici ? -Bien dit l'un ; très bien lit un
autre.-Vous vous estimez donc plus heureux que vous
l'étiez en Canada ? -Et de beaucoup, disent-ils à 'unisson.
-Mais en quoi ? de quelle façon ? -En Canada, il faut
travailler beaucoup pour gagner peu. -Je comprends que
vous êtes des journ aliers ; niais si ici vous gagnez plus en tra-
vaillant, est-cé qu'il ne vous fLut pas d'peiiser plus? Com-
bien gagnez vous par jour ? - Ça varie avec le genre d'ou-
vrage. Chez les cultivateurs un bon homme gagne de $25 à
$80 par mois; dans les briqueries on a de $10 à $12 par
semaine ; dans les manuifactures c'est de $1 à $2 par jour.-
Ce sont d'assez bons prix, mais combien payez vous de pen-
sion ? -De 25 à $6 par semaine. - Ainsi donc, sur les $12
de la semaine il vous faudra en retrancher 6 pour lapension?
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il ne vous en restera donc plus que 6 ? Mais les journaliers

gagnent tout autant en Canada. A dmettons toutefois (lue ces
gages sont un peu plus éleves que ceux du Canada ; que
les manufactures étant plus nombreuses, le chômage s'y
rencontre plus rarement ; pensez-vous que vous n'auriez
pas plus d'avantage à prendre de nouvelles terres en Ca-
nada et a faire des cultivateurs ? -Oh ! pour des cultiva-
teurs ne nous en parlez pas. C'est s'assu 'jétir pour toute sa
vie à une vie de misère, à travailler beaucoup, à ne porter

que de vilaines hardes et à ne manger que du pain noir.
Ici nous avons une nourriture de premier choix ; du pain
comme les riches du Canada n'en n'ont pas (le meilleur ; et
les dimanches et après nos heures de travail, nous avons
toutes sortes de divertissements à notre dispositioi, et des
habits propres pour nous montrer parmi le monde.

-Je vois, mes amis, que vous avez des idées erronnées
sur votre situation actuelle et sur celle que vous auriez pu
vous faire auî pays. Ecoutez moi un instant, jo vais vous le
faire voir. Je ne veux blesser personne, ni vous faire un
reproche sur ce que vous avez lait; mais je vous invite à
bien peser la valeur des raisons que j'oppose à vos avancés.
Je prétends donc que la situation du cultivateur en Canada
est bien préférable à la votre, et que sous tons les rapports
il est plus heureux que vous.

Lui, il est assujeti à un tiavail rude à la vérit( ; mais
c'est un travail plein d'encouragement, <le véritable satis-
faction (/abar ipsa vo/uplas) ; la souche qu'il arrache, la
pierre qu'il tire du sol cette anniée, sa charrue ne les rencon-
trera plus l'année prochaine, et son champ s'élargira d'au-
tant. D'ailleurs, la plupart de ses travaux exigent dans
leur exécution le concours de son intelligeince, ce qui ne
contribue pas peu à lui faire oublier ce qu'ils peuvent avoir
de pénible et de désagréable. D'un autre côté, son travail
est fort varié, et ne manque pas d'intermittences et de
chômage. Mais vous, quel pIai.j.r pouvez-vous trouver à
empiler pendant des semaines et des mois les briques que
vous livre une machine ? ou à guetter des métiers pour re-
nouer des brins qui se cassent ou charger de nouveau la
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navette quand elle est vide ? Est-il travail plus ennuyeux,
plus abrutissant que celui qui cloue pour ainsi dire un
homme à une machine, et le constitue en queque sorte une
partie intégrante du mécanisme ? Aussi les statistiques en
Angleterre et ailleurs ont-elles permis de constater que rien
n'était plus préjudiciable au développement de l'intelligence
que le travail des manufactures! Voulez-vous donc faire de
vos enfants des hommes-machmes, des demi-brutes ?....Vous
portez de beaux habits et vous avez mille divertissements à
votre disposition; malheureusement oui, et c'est ce qui
perd un grand nombre d'entre vous. Les boutiques où l'on
distribue le wiskey et les maisons de jeu ne servent que
trop souvent à engloutir ce que vous devriez mettre en ré-
serve pour des moments critiques qui peuvent vous prendre
à l'improviste. Vous gagnez sans efforts la vie de votre
famille, votre femme et vos enfants sont richement habillés;
mais vienne donc la maladie qui vous interdit le travail ?
viennent donc le chômage ou des grèves comme la chose ar-
rive si souvent, quelles ressources vous restera-t-il ? Mais
il n'en est pas ainsi avec le cultivateur. Pour lui, la mala-
die peut lui interdire le travail pendant des semaines et des
mois, que ses vaches n'en continueront pas moins à fournir
le lait, la crème et le beurre à sa table, que ses champs n'en
continueront pas moins à pousser pour la nourriture de sa
famille et de ses troupeaux. Et viennent des jours encore
plus désastreux, tels que maladies prolongées, accidents
aux récoltes, pertes d'animaux, etc., il possède dans son
fonds un capital qui lui assure le crédit pour le tirer du be-
soin. Il y a, en un mot, toute cette différence entrele culti-
vateur et le journalier ou l'ouvrier de manufacture, que le
premier se suffit à lui-même, vit de ses propres ressources,
comme un seigneur au milieu de son domaine; tandis que
les derniers ne sont rien autre chose que des serviteurs, as-
sujétis au bon plaisir et au caprice de maitres plus ou moins
exigeants, ne devenant que trop souvent les victimes de
leur cupidité ou de leurs folles entreprises.

Vous vous plaisez à singer les bourgeois et à faire pa-
rade de vos habits fins sur les places publiques; mais vous
oubliez donc que ces Américains auxquels vous voulez
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Vous égaler, vous méprisent avant tout? que vous êtes de
fait leurs serviteurs ? qu'ils ne vous accordent de considé-
ration qu'autant que vous leur permettez de vous exploiter
et de s'enrichir de votre travail ? Tenez! avouez avec moi
qu'il vaut bien mieux porter des habits grossiers, mais avoir
du grain au grenier et du lard au saloir, que d'étaler de
riches étoffes sur son dos, et se constituer les serviteurs d'é-
d'étrangers pour se les procurer. Et vous n'avez pas oublié
que si parfois le pain du pauvre colon est rude et noir, il a
pour le digérer un estomac activé par l'air pur et salubre
qu'il respire sans cesse et par la satisfaction qu'il éprouve
de pouvoir suflire aux besoins de sa famille, tout en demeu-
rant au milieu des siens, en conservant en paix ses prati-
ques de religion, ces coutumes et ces usages de la patrie,
qui sont si chers à tous ceux qui ont tant soit peu de patrio
tisme ou coeur?

Nos Canadiens parurent ébranlés de la force de ces rai-
sons et n'osèrent entreprendre de les réfuter; ils n'eurent
pas non plus le courage d'en reconnaitre la justesse et
d'avancer qu'ils avaient fait fausse route; mais il ne nous
fut pas difficile de voir par l'air soucieux que leur inspirè.
relit ces réfléxions, qu'ils y donnaient comme malgré eux
leur assentiment.

Et la religion, continuàmes-nous, comment la pratiquez-
vous?-Oh! pour la religion, dit l'un, nous avons tout ce
qu'il nous faut ici ; nous avons notre église, avec un prêtre
et toutes les choses nécessaires à l'exercice du culte. La
religion, dit un autre, celui qui en a peut la pratique par-
tout. Bah! la religion dit un troisième, qui ignorait que
nous fussions prêtre, les Américains s'en passent bien, et nous
pouvons nous en, passer comme eux.-Mon ami, dîmes-nous
à ce dernier, je vois que le séjour des Etats a déjà produit
ses fruits chez vous; suffit: vivez en chien, et vous irez cher-
cher leur paradis. C'est vrai, poursuivîmes-nous en nous
s'adressant aux autres, que celui qui le veut peut pratiquer
sa religion partout, mais vous avouerez qu'au milieu des
mauvais exemples et des scandales, la chose est bien plus
difficile qu'ailleurs. Si au Canada, parmi des parents chré-
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tiens, au milieu d'amis religieux, avec tons les bons exem-
ples et les instructions qu'on a tous les jours. on oublie
parfois encore la ioute du devoir, que doit-il done en être
ici, où tout le mnde à peu près, croit se passer de religion,
ou du moins n'en conserve q un simulacre? Et comment
résister au torrent du vice. de l'immoralité de tout genre,
qui coulent ici de"tout cte, et que vous avez sans cesse sous
les yeux ? Oh ! je le sais pertinemment, il n'en est que trop
de nos Canadiens qui subissent inifluence délétère du
milieu corrompui. sans foi, sans pudeur, dans lequel ils se
trouvent plongs. Vous savez, n'est-ce pas, que les liens du
mariae sont indissoubles ? Et bien, aux Illinois, il n'y a

pas eu moins de cinq cas de Canadiens l'année dernière
qui ont obtenu divorce de la cour pour se remarier, non,
pour contracter une uion illégitime avec d'autres. Vous
n' norez p is sais doute la pratique abomiiiable, dus Améri-

cai 1s (lui lunîitenît à un ou deux seulement le nombre de
lem s eifalnts ? U- crime sous ce rapport est porté à tel point
qîe dans votre Maach:usetts, ici, sur 4 naissances, il n'y en
qu'unîe d'Aiéricaine les autres étant ou Irlandaises ou Ca-
nadiennes. Et bien j'ai trouvé à Chicago des femmes Cana-
diennes, élévées et instruites comme vous en Canada, qui se
doinnaieit mission de propager ces infâmes pratiques parmi
leurs comnpatiotes! Voila quelles sont les eflfts du mauvais
exemple

Et comment élever des enfants chrétiens dans ce milieu
empesté h !c'est ici le point le plus important, par ce

que I aveir repose dans la génération future. Et voila
aussi pou iquoi je n'ai pas toi dans l'avenir du peuple Aîné-
ricain. La lainîlle u'existe pas, pour ainsi dire chez ce
peuple. Le ioï- (oismue, le nmoi-+ouverain produit l'anarchie
dans la lamille, comme il le pioduit pour les citoyens dans
fordre civil et politique Je viens de vous dire quel cas on
faisait du mariage, et bien ! c'est la même chose pour la
famille ; ici les enfants ne sont que des petits, qu'ou cherchera
à exploiter s'il y a lieu, et dont on visera à se débarrasser
s'ils incommodent.-- Pourtant dit Fun, les Américains aiment
bien leurs entants ; qu'on les voie dans la famille.- Oui!
quand ils sont petits; ils les aiment comme nous le faisons
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des petits chiens et des petits chats qui nous captivent par
leurs gentillesses, nous intéressent par leur faiblesse et nous
attachent par leur finesse. Mais une fois devenus grands,
il en est tout autrement. Le jeune homme, la jeune fille de
16 à 17 ans ne reconnaissent plus de maître, et les parents,
bien volontiers, font le sacrifice de leur autorité sur eux.
Cette soustraction de l'autorité des parents sur leurs enfants
est tellemeut passée en coutume, que ceux même qui
reconnaissent l'absurdité et les graves inconvénients qu'elle
entraine ne peuvent pas toujours s'y soustraire. Savez.
vous, me disait un prêtre des Etats, qu'on craint souvent
ici d'envoyer les jeunes filles pensionnaires dans les cou-
vents? par ce qu'à leur retour dans le monde, il se fait
d'ordinaire une réaction si forte, que la plupart perdent en
très peu de temps les leçons de vertu qu'elles ont reçues au
couvent, et se laissent aller sans scrupules au torrent des
coutumes les plus dangereuses qui furent jamais ; aussi les
chutes ne sont elles pas rares parmi cettejeunesse imprévoyan-
te, ainsi abandonné à elle-même,ou qu'on ne sait pas soustraire
aux dangers qui l'environnent. Et puis, combien de fois
n'avez-vous pas rencontré de ces Américains qui, en raison
de cette liberté qu'il faut laisser à chacun, ne voulaient impo-
ser aucune religion à leurs enfants, mais les laissaient grandir
pour les laisser libres plus tard de choisir celle des croyances
qui leur plairait davantage ? Il ne faut pas s'étonner après
cela s'il y a plus de la moitié du peuple des Etats-Unis qui est
infidèle, c'est-à-dire qui ne professe aucune religion. Vous
dites que celui qui le veut fait sa religion partout dans les
Etats. Oui! mais est-il toujours bien facile de le vouloir ?
Croyez-moi; plus on s'approche d'un foyer et plus on court
risque de prendre feu.

Mais ajoutâmes-nous encore, j'ai vu un grand nombre
de Canadiens aux Etats-Unis, et je me suis convaincu d'une
chose : c'est que la plupart regrettent leur départ du Canada ;
et si l'orgueil pour un grand nombre, et l'impossibilité pour
Un plus grand nombre encore ne retenaient nos compatriotes,
on verrait se former bientôt un courant contraire à celui
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qui les a amenés ici, pour les reporter sur les terres du Ca-
nada.-Nous en connaissons, en effet, qui le feraient de
suite, s'ils le pouvaient.

- Avouez encore une chose : la plupart des Canadiens
ici font ce qu'ils ne faisaient pas en Canada ; et s'ils s'étaient
montrés sur leurs terres aussi avares de leur temps, aussi
assidus au travail, aussi soumis à la gêne quant au logement,
à l'accoutrement etc., ils seraient devenus riches chez eux,
et n'auraient jamais conçu l'idée de s'expatrier ainsi. Puis,
nous adressant au plus près de nous : vous êtes père de
famille ? - Oui ! M. -Qu'elle est votre occupation ? - Je
travaille dans une boutique de forgeron. - Combien y a-
t-il d'années que vous êtes ici ? - Il n'y a encore que 18
mois? -Et combien de jours d'ouvrage avez vous perdus
dans 18 mois ? -Trois jours et demi seulement. - Te suis
sûr qu'en Canada vous en perdiez plus de 15 par année.
-D'avantage.-Avez-vous maintenant quelques épargnes ?
-Oh ! pas du tout ; tout passe pour la nourriture et le
vêtement. Ici nous gagnons beaucoup, mais il nous
faut dépenser beaucoup. - Avouez donc, mes amis, qu'en
travaillant au pays comme vous faites ici, vous auriez
pu vous assurer un avenir plus prospère que celui qui
vous attend maintenant. - Ah ! si la chose était à repren-
dre maintenant, dit une grosse figure qui s'était toujours
tenue en arrière des autres! Tenez, il y a 6 ans que j'ai
laissé le Canada ; mon vieux père auquel j'ai toujours été
très attaché, a à présent 85 ans ; il va bientôt mourir, et
impossible pour moi d'aller lui faire mes adieux. Je remets
le voyage d'une année à l'autre ; mais la même impossibi-
lite se renouvelle toujours. Une absence de 3 semaines,
voyez-vous, c'est autant de perdu sur les gages, et pendant
ce temps-là les besoins de la famille sont toujours les mêmes,
et de plus, il faudrait leur ajouter les dépenses du voyage.
Pour toutes ces raisons, un tel voyage ne me coûterait pas
moins de $50, et je suis incapable de les mettre de côté.

Nous ne finirions pas si nous voulions raconter ici les
mille aveux de cette sorte que nous avons recueillis de
toutes parts.
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Pour résumer ces réflexions, que plusieurs do nos lec-
teurs, nous le craignons, vont peut-être nous reprocher
comme une digression hors de propos, nous dirons qu'on
peut établir:

1° Qu'il est bien plus aisé de se faire cultivateur en
Canada qu'aux Etats-Unis ; les terres étant ici à plus bas
prix et à la portée de tout le monde.

2° Que le cultivateur, par cela seul qu'il est propriétaire
du sol, se trouve dans une situation bien préférable à celle
du journalier ou de l'employé de manufacture.

3° Que la plupart de nos compatriotes à l'étranger, s.ils
vivent bien pour le moment, n'en sont pas moins les servi-
teurs des Américains. Que l'importance même de ceux qui
ont quelque avoir est absolument nulle ou du moins comptée
pour rien.

40 Que le manque d'économie, l'inconduite, la paresse,
les hâbleries de coureurs d'aventures, une sotte envie de
voir du pays, de satisfaire un penchant pour le luxe, de se
soustraire à la contrainte qu'impose la conduite des proches
et des amis qui ne connaissent que la voie du devoir, etc.,
etc., ont été pour la plupart la cause déterminante de leur
départ du pays ; et que les neuf-dixièmes en arrivant à l'é-
tranger ont reconnu, mais trop tard, qu'ils avaient été déçus.

5° Que la plupart des émigrés, s'ils avaient travaillé ici
comme ils le font là, s'ils s'étaient montrés aussi avares de
leur temps et de leurs dépenses qu'ils le sont aujourd'hui,
auraient pu se faire ici une situation bien enviable et se
mettre en moyen d'établir leurs enfants.

6° Qu'il n'y a presque pas d'autre moyen pour les Ca-
nadiens des Etats de pourvoir à l'avenir de leurs enfants
que d'en faire des journaliers ou du moins des ouvriers de
manufactures, condamnés pour toute leui vie à gagner leur
pain au jour le jour, et exposés à toutes les éventualités du
commerce ou des insuccès de ceux qui les emploient.

7° Que la foi de nos compatriotes au milieu de ce
Peuple d'infidèles, court les plus grands risques, et que la
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pratique de la religion y devient très difficile, en raison des
scandales qu'on a tous les jours sous les yeux ; que la mo
ralité des enfants surtout est continuellement exposée aux
plus grands dangers.

8° Que les trois-quarts au moins de nos compatriotes
des Etats entretiennent l'espoir de revenir au pays; mais
l'impossibilité d'effectuer le retour retient le plus grand
nombre et la vie rangée et respectable qu'il leur faudrait
reprendre effraye le reste.

Les causes de l'émigration étant données, les remèdes
se trouvent par cela même indiqués. Qu'il nous suffise
d'établir ici que nous sommes en principe opposé aux
croisades que l'on organise pour amener ici des étrangers,
ou pour rapatrier nos compatriotes. Un changement de
pays, surtout pour celui qui a famille, est un acte trop im-
portant, pour le faire dépendre de l'éloquence ou de l'adresse
d'agents intéressés plus ou moins habiles. La moralité
de nos compatriotes plus ou moins affectée par leur séjour
dans les Etats, nous interdit tout effort pour opérer ainsi
leur retour comme malgré eux; et nous ne redoutons pas
moins les nationalités étrangères qu'on importerait d'Europe.
Si les Canadiens-français comptent aujourd'hui pour quel-
que chose parmi les peuples de l'Amérique, c'est qu'ils ont
conservé intacts leur religion, leur langue et leurs institu-
tions. Qu'on les divise maintenant, en semant parmi eux, à
prix d'or, des Français, des Belges, des Allemands, etc., on
ne tardera pas à voir s'oblitérer chez eux l'amour de tout ce
qui leur est si cher aujourd'hui. Oui! nous ne craignons pas
de l'avancer, nous abhorrons ces quêtes d'émigrants qu'on
organise sur une si grande échelle et avec des dépenses si
considérables; cependant nous croyons avoir autant de pa-
triotisme que qui que ce soit. Qu'on donne un nouvel élan
à la colonisation de nos terres. Qu'on favorise la construc-
tion de chemins de fer, qu'on ouvre de nouvelles routes
de colonisation ; qu'on favorise les manufactures et l'indus-
trie pour tenir tête à l'agriculture; qu'on améliore surtout
cette dernière par de sages mesures; notre état de pros-
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Périté parlera par lui-même, et alors vienne qui voudra,
nous les accueillerons avec joie. Mais qu'on n'aille pas
organiser des hâbleries officielles qui pourraient amener ici
autant de déçus que les aventuriers en ont entrainés aux
Etats-Unis.

Nous ne regrettons qn'une chose dans l'insuccès des
efforts qu'on a tentés jusqu'à ce jour pour amener ici des
étrangers, c'est l'argent qu'on a dépensé inutilement et qui
aurait pu si avantageusement être employé ailleurs. Mais
qu'on ne compte pas plus aujourd'hui parmi nous de Belges,
de Français, d'Allemands, etc., nous nous en consolons
facilement.

BIBLIOGRAPHIE.

Cours élémentaire de Botanique et Flore du Canada à lusage

des maisons d'éducation ; par CAbbé L. Moyen, S. S.
Professeur de sciences naturelles au Collége de 3Montréal.

-Montréal, chez Geo. E. Desbarats ; prix $1.20.

Ces deux ouvrages réunis forment un volume de 334
Pages in-12. Nous avons déjà fait l'appréciation du Traité
de Botanique, lors de son apparition l'année dernière, il ne
nous reste plus qu'à parler de la Flore.

Il existe dans la presse de ce pays une coutume bien
Peu rationnelle, suivant nous, à l'égard des nouvelles pu-
blications. C'est d'avoir un éloge stéréotypé pour toutes,
dès qu'elles voient le jour, quelque soit leur mérite ou leurs
défectuosités. La "lacune remplie," "le besoin qui s'en
faisait sentir," "le service rendu au pays" la méthode, la
clarté, la précision qui distinguent l'ouvrage ", "la bonne
inspiration qu'à eue l'auteur de faire profiter les autres du
fruit de ses travavx, " etc., etc., sont toujours là, en galées,
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pour la première publication dont l'auteur aura l'attention
d'en adresser un exemplaire à l'écrivain. Comme réclame,
la tactique ne manque pas d'habileté, mais prise au point
de vue de la saine critique et de la valeur relative des pro-
ductions, elle ne peut que grandement nuire à notre litté-
rature. L'éloge banal que copient tous les journaux à la
suite les uns des autres devient sans valeur, par cela même
qu'il n'est pas raisonné, et tout en dépréciant notre goût
pour la littérature aux yeux de l'étranger, en mettant au
même niveau les couvres quelles qu'elles soient, nous em-
pêche de distinguer le mérite relatif des auteurs et d'épurer
nos productions par une critique impartiale. Il ne manque
pas d'exemples où des couvres tout-à-fait défectueuses ont
non seulement reçu des louanges flatteuses, mais ont pu
même être revêtues d'approbations distinguées, grâce à
cette malheureuse coutume d'accorder la louange à qui la
sollicite et de donner le pas à la bienveillance sur la vérité.
L'écrivain gratifié du beau volume qui vient de paraître se
considère comme obligé ('en 'faire une appréciation quel-
conque, et n'ayant pas le temps souvent de lire l'ouvrage
ou de l'étudier pour le juger, manquant aussi quelquefois
des aptitudes suffisantes pour une telle étude, il croit se
tirer d'affaire en prenant les banalités élogieuses toutes
étalées sur les galées; de là ces éloges immérités, ces
louanges exagérées dont la presse n'est que trop coutumière.
Il serait à désirer que nos rédacteurs de journaux, qui pour
la plupart sont surchargés d'ouvrage, si bien que très
souvent ils n'ont que le temps d'écrire sans avoir celui
d'étudier, s'adressassent pour de telles appréciations à des
personnes plus en moyens de les faire judicieusement,
comme seraient, par exemple, des professeurs dans nos
colléges et nos lycées. Ce mode ne contribuerait pas peu
à épurer notre littérature, à relever parmi nous le niveau
des lettres, et à établir une distinction impartiale et raisonnée
entre le mérite des différents auteurs.

Nous ne prétendons pas toutefois poser ces prémisses
comme une justification anticipée du jugement que nous
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devons porter sur l'ouvrage M. Moyen, mais nous voulons
Profiter de la circonstance pour faire connaitre nos idées
sur le sujet, jugeant que ce serait un grand avantage, si
elles pouvaient généralement prévaloir.

Mr. Moyen est professeur de Botanique et il adresse son
livre à ses élèvres. Nous croyons qu'à ce point de vue
l'auteur a atteint le but. La Flore de M. Moyen entre les
Mains de ses élèves, ce M. pourra facilement leur faire
saisir la méthode à prendre pour parvenir à l'identification
des plantes, les subtilités du langage descriptif des espèces,
Pour qu'ils puissent les distinguer, et les écueils à éviter
Pour ne pas faire fausse dans le dédale des clefs analytiques
dont il faut faire usage. Mais l'amateur qui voudrait s'ini-
tier par lui-mème à l'étude de la Botanique pour l'identifi-
cation des plantes, ou le botaniste en recherche de nouveaux
renseignements, ne trouveraient pas dans ce livre ce qu'ils
chercheraient, par ce que les descriptions de genres et
d'espèces y sont bien trop abrégées, les notes critiques trop
rares, et la synonymie à peu près mise de côté.

C'est en 1862 que nous avons publié notre Flore Cana-
nadienne; nous pensons que Mr. Moyen n'a pas vu notre
OUvrage, du moins nous ne pouvons l'appercevoir nulle
part. Nous aurions été heureux si, partant de ce point de
départ, Mr. Moyen s'était appliqué à ajouter des omissions,
a corriger certaines inexactitudes, et surtout à éclaicir, par
quelques remarques, une foule de points douteux sur la pré-
sence dans notre territoire d'un grand nombre de plantes.
Car nos études et nos observations depuis 1862 nous ont
Permis de constater un grand nombre de corrections à faire
à notre publication; et Mr. Moyen ayant pour ainsi dire
iarché derrière nous sans nous connaitre, n'a pu qu'acci-
dentellement nous corriger ou éclaircir les points que nous
laissions comme douteux.

Mr. Moyen fait deux flores séparées des plantes indi-
gènes et des cultivées; nous préférons, nous, ne pas séparer
les unes des autres. Si l'éléve se trouve parfois un peu
enribarassé dans les détails du nombre des espèces, d'un
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autre côté, il a sous les yeux une série plus complète, et les
plantes cultivées, comme plus apparentes, offrent presque
toujours des caractères plus faciles à saisir, elles sont d'ail-
leurs généralement mieux connues.

Les descriptions des espèces sont très abrégées dans
l'ouvrage de Mr. Moyen, et seront souvent trouvées insuffi
santes pour la distinction entre les véritables espèces et les
variétés; cependant, nous nous plaisons à reconnaitre qu'il
a été heureux dans le choix qu'il a fait des caractères dis-
tinctifs de chacune et dans la précision qu'il apporte géné-
·alement dans leur énonciation.

F'AITS DIVERS.

Un crapaud dans un oeuf.-Lc Pionner <le Sherbrooke nous
demande ce que nous pensons du fait relaté par un de ses
correspondants qui dit avoir trouvé un crapaud dans un
oeuf de poule. Nous pensons que si les poules pouvaient
engendrer des crapauds, les chats pourraient tout aussi
bien engendrer des vaches. 'Un canard ferait peut-être
mieux l'affaire du correspondant qu'une poule ?

Température.-Juin nous a donné une température
quasi tropicale. Le 21, le thermomètre montait jusqu'à 96°
à l'ombre, et nous avons eu plusieurs nuits, comme celles
du 20, du 30, où le mercure est resté au-dessus de 66°.


